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CAUSERIE

Bruit eî Silence !

— Sampille ! Catolle ! Grande brin-
gue! T'as pas fini de m'enquiquiner...

— Pouvez japiller à votre aise, M'me
Galuchet, et vous démangogner, j' vous
crains pas.

— Attattends que j'aille te faire dé-
caniller, cancorne! j'ai pas besoin de
bocon dans mes escayiés.

~- Bocon vous-même, margaude que
vous êtes, que feriez mieux de vous dé-
cochonner que barjaquer contre les bra-
ves gens...

Toute la semaine, je m'étais fait une
Joie.de dormir tard, très tard, pendant-
cette matinée de dimanche de novem-
bre et dès six heures, l'échange de pa- -
roles aimables entre Madame Galuchet
- ma concierge — et une locataire —

ma voisine — faisait pénétrer .chez
m°i, vieux célibataire isolé, la cruelle
•nsomnie.

J'ai loué mon appartement dans une

I vieille maison du Gourguillon pour
éviter le tapage de la rue, le grincement
des tramways, les cris des camelots, les

; trompes des autos, la trépidation
: bruyante des camions lourdement char-

; gés, — et tutti quanti— et voilà que
; cette excellente Mme Galuchet, avec sa
i voix peu harmonieuse et son tempéra-
; ment plutôt combattif, se charge à elle

seule de remplacer tout cela.
Pour comble d'ironie, je trouve dans

mon courrier un bulletin d'adhésion à
la Ligue du silence. Il en coûte deux

;' écus. J'en donnerais volontiers quatre
si la Ligue prenait l'engagement de
réprimer la loquacité de ma concierge

. et de ma voisine.
Les ligues depuis quelques années se

multiplient à l'envi. Il y a la ligue des
,gens sans enfants qui veulent forcer les
autres à en avoir et pas par quatre che-
mins : un seul enfant, on vous prendra
les 3/4 de votre fortune ; deux enfants,
on vous en laissera la moitié ; trois en-
fants, un seul quart sera confisqué ;
quatre enfants, vous garderez argent et
progéniture; au delà des quatre, vous
toucherez une prime. Il y a la ligue
des contribuables, ayant pour but de
faire prendre ses impôts dans la poche
du voisin ; la ligue des acheteurs impo-
sant aux commerçants de ne pas vendre
leur marchandise parce que la vente
peut fatiguer leurs commis et leurs de-
moiselles de magasins... que sais-je ?
Aujourd'hui tout le monde est ligueur
contre quelqu'un pu quelque chose.

J'avais résisté à l'entraînement jus-
qu'ici. Mais véritablement le bulletin
d'adhésion à la Ligue du Silence me.
paraît mériter plutôt deux . signatures;

qu'une' seule.
Ce n'est pas une ligue pour rire. Fon-

dée à New-York il y a quelques années
à peine, elle s'est déjà.ramifiée en An-
gleterre, en Allemagne, en Hollande,'
en Danemark, en Belgique, etc., et a
tenu cet été un premier congrès inter-
national"^. Londres.

Le bruit serait une cause de neuras-
thénie. Il provoquerait au premier chef
la rupture d'équilibre du système ner-
veux. Il serait le père de l'universelle
névrose.

Est-ce. bien vrai. ?
: J'en causais hier avec un médecin qui

' est un savant dans toute l'acception du:
terme.

—: Le bruit est anti-hygiénique nous
disent les hygiénistes — m'a répondu
cet homme de l'art' — je veux bien les
croire, mais je dois reconnaître qu'en

j ce commencement de XXe siècle, MM.
les hygiénistes rendent la vie bien in-
supportable aux malades et surtout aux
gens bien portants...

/Y tort ou à raison, la Ligue du Si-
lence a été créée. Les ligueurs se sont

: mis en campagne et très vite ont rem-
porté leurs premières victoires. A Phila-
delphie, les magistrats . obligèrent un
établissement puissant à ne pas détruire
le repos et la santé de ses voisins par le
carillon de ses cloches. A Chicago, des'
décisions analogues ont été prises ; à

! Détroit, la Cour a ordonné de. suspen-'
I dre -le -bruit des sirènes à vapeur, et

beaucoup de cités limitent ou défen-
dent les sifflets et- sirènes des chemins

; de fer.

Ce n'est pas suffisant., -

Les ligueurs rêvent de cités muettes
où l'on vivrait comme. dans de l'étoupe,
où les gens marcheraient sur la pointe
des pieds et éviteraient de se . rencontrer
pour ne pas avoir: àiengager des con-
versations bruyantes:; et. inutiles.: Les
pieds des. chevaux., seraient ouatés, les .
roues des : voitures,-: caQutchautéesv 'les '
tramways circuleraient-, sans . sonneries, "
sans cornes d'appels, .et .Tés: autos se-'.'
raient privées de leurs trompes mugis-
santes : ce serait la revanche des mal-
heureux piétons. .  • ;;'•.'

En fait de locomotion, Te respect du
repos du prochain, nous ramènerait in-
sensiblement au bon temps des chaises
à porteurs.
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Les ondes sonores qui, de la rue,
montent dans les maisons, n'apporte-
raient plus avec elle, les cris variés des
marchands ambulants.

Sur le trottoir, les camelots offri-
raient sans mot dire aux passants, les
feuilles du jour, ou exhiberaient sans
boniments « les dernières nouveautés de
l'année ».

De même que les marchands de vieux
habits — qualifiés à Lyon de « mar-
chands de pattes » — les acheteurs de
bouteilles, les aiguiseurs, les vitriers,
les raccommodeurs de faïence et de
porcelaine, etc., défileraient silencieuse-
ment dans les rues que ne troubleraient
plus le glapissement monotone des vir-
tuoses du pavé, ou le sifflet strident des
laitiers.

Supprimés aussi, les chanteurs des
rues, les orgues de barbarie, les audi-
tions de phonographes sur la voie pu-
blique et les concerts à la devanture des
restaurants, à l'usage des amateurs de
musique, qui ne peuvent manger qu'à la
condition d'être assourdis par un or-
chestre tzigane.

Supprimés encore les aboiements des
chiens, le grincement des devantures de
magasins, etc.

Et puis après ?

Après, ce serait aux bruits de la mai-
son qu'il faudrait s'en prendre et ceux-
là ne sont pas les moins, tyranniques :
les nourrissons qui pleurent et crient,
les enfants qui piaillent ou qui — en
se livrant à leurs jeux — mènent un ta-
page des cinq cents diables ; un loca-
taire qui s'égosille à chanter un mor-
ceau d'opéra; une jeune fille qui, pen-
dant plusieurs heures consécutives, fait
des gammes au piano.

Ah ! le piano ! Comme si ce n'était
pas assez des foudres du compositeur
Reyer, il vient encore d'attirer sur lui,
celles de Marcel Prévost, lequel pré-
tend que tous les pianistes amateurs
sont ignorants et inhabiles.

Reste à savoir si le brillant roman-
cier serait moins agacé le jour où il au-
rait pour voisin un Paderewski ou un
Pugno ?

L'auteur de Si'gurd savait à quoi s'en
tenir à ce sujet, quand il disait : — Le
piano et l'argent, ça n'est agréable que
pour celui qui en touche !

La Ligue du Silence ne se préoccupe
pas uniquement de faire cesser le va-
carme qui règne en nos villes moder-
nes, elle veut aussi réduire à leur plus
simple expression, les échanges de pro-
pos nécessités par les rapports sociaux :
plus de paroles inutiles.

Viserait-elle — par hasard — nos as-s

semblées délibérantes ?

Son idéal serait de voir introduire le
style des dépêches télégraphiques dans
la vie ordinaire.

A ce titre, les statuts de la Ligue

sont quelque peu draconiens : les li-
gueurs s'engagent — en effet^ — à ne
tenir aucun discours oiseux; à ne pas,
discuter; à préférer le sourire à l'objec-
tion et quand on ne peut se passer d'ob-
jecter, remplacer la longue période par
la phrase toute courte ; enfin, à réduire
les conversations au strict minimum.

Sourire aux gens qui ne sont pas de
notre avis, c'est déjà bien, mais parler
tout juste ce qu'il en faut pour se faire
comprendre, c'est élever le monosyl-
labe à la hauteur d'une institution.

Les salons où l'on cause — s'il s'en
trouve encore — seront remplacés par
des salons où il sera formellement in-
terdit de causer autrement que par ono-
matopées.

Qui sait même, si le bruit de la pen-
dule y sera toléré ?

La dernière condition surtout, me
rend profondément rêveur et je me de-
mande si les femmes — qui ont été les
premières à s'engager dans la Ligue du
Silence — se sont bien rendues compte
de l'engagement qu'elles prenaient.

Non seulement la malignité mascu-
liniste les accuse de trop parler, mais
il est désormais établi qu'elles peuvent
parler plus longtemps que les hom-
mes.

La démonstration en a été faite
par un des plus distingués professeurs
de la Sorbonne qui, après avoir mesuré
le volume et la pression de l'air qui sort
de la bouche pendant l'émission de la
voix, a constaté qu'un homme qui par-
le, se fatigue quatre fois plus vite
qu'une femme !

Alors comment les avocats peuvent-
ils supporter la fatigue de leurs plai-
de ieries !

M* Antony Aubin déclarait, au début
de la défense de sa cliente, que sa plai-
doierie ne durerait que cinq heures à
cinq heures et demie. Lorsque la Ligue
du Silence sera plus puissante, la jus-
tice deviendra infiniment plus expédi-
tive et l'acquittement sera enlevé par
une courte plaidoierie — à voix basse,
telle celle-ci :

<( Moi, bon avocat. Toi, bon juge.
Acquitter client innocent »•.

Ta section allemande de la ligue a
créé des Hôtels Bleus. Le bleu est la
couleur calme, sédative par excellence.
Il y en a partout : bleues les tentures,
bleue la vaisselle, bleues les vitres des
fenêtres, bleues les ampoules des lam-
pes électriques, etc.

Le silence y est obligatoire : pas de
musique, pas de piano, pas de salon de
conversation, pas de timbres de son-
nettes, épais tapis dans les couloirs,
doubles cloisons séparant les chambres,
protess feutrées, etc., etc.

Pour être admis dans ces hôtels, il
faut montrer patte blanche, c'est-à-dire
affirmer qu'on est parfaitement d'ac-
cord avec sa femme, qu'on niest pas

poursuivi par une belle-mère coléreuse
qu'on est soi-même doux et tranquilû
comme un petit mouton, et qu'on
ronfle pas en dormant.

Je ne sais si les hôtels bleus — yéri
tables maisons de cure — regorgent ri "
voyageurs en Allemagne, mais je

 peU
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fort bien affirmer que chez nous, les
huissiers y feraient rapidement ample
besogne.

MM. les hygiénistes et Mistress Rlce
fondatrice de la Ligue du Silence'
ont sans doute raison de protester con-
tre le bruit excessif mais ils n'ont pas
songé apparemment que le silence est
aussi gênant pour ceux qui n'y sont pas
habitués, que le bruit peut l'être pour
ceux qui se complaisent dans la soli-
tude et le recueillement.

Il en est du bruit comme du kirsch
que fabrique, en Savoie, un bon vieux
curé de mes amis : l'excès seul en serait
mauvais — et nous devons protester
simplement contre l'excès de bruit. En
ce qui me concerne, voir atténuer le
timbre criard de la voix de Mme Galu-
chet ma concierge, suffirait à mon
bonheur.

La Ligue contre le bruit peut étendre
ses rameaux autant qu'elle le pourra,
elle ne parviendra jamais à étouffer
cette rumeur pittoresquement orchestrée
qui fait partie intégrante de l'atmos-
phère même des agglomérations hu-
maines.

Et si — contre toute attente — elle y
parvenait, il est encore d'autres bruits
qu'elle ne saurait atteindre ni empê-
cher : les bruits qui courent!

Pierre BATAILLE,

Echos Artistiques

Nous venons d'apprendre avec plaisir que
M. Pierre d'Assy, notre sympathique pre-
mière basse, qu'une fâcheuse indisposition
avait malheureusement éloigné de la scène
depuis le commencement de la saison, après
son beau premier début dans Hagen de
Sigurd, est actuellement en pleine convales-
cence et ne saurait tarder longtemps à re-
prendre son service sur notre scène lyrique,
qui fut le berceau de sa carrière de chanteur.

La première à l'Opéra-Comique de la
Myrtil, de notre compatriote et ami Ernest
Garnier. est définitivement fixée au vendredi
3 décembre. La répétition générale aura
lieu le mardi io novembre, d'ans 1 après-

midi.
Voici la distribution complète de l'ouvrage:
Mme Nelly Martyl, Myrtil; Mlle Ccbron-

Norbens, Bacchia; Mlle Brohy, Cleo; W?
Faye, première jeune fille; Mme HerJeroy,
deuxième jeune fille ; M. Léon Beyle, .
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. M. Delvoye, Proboulos ; M. Azéma, le

grand-prêtre.
Au premier acte, bacchanale, réglée par

Mme Mariquita, et dansée par Mme Régina

BaJet et le corps de ballet.
Les décors sont de M. Lucien Jusseaume,

les costumes de M. Multzer.
Tous nos vœux pour que Myrtil rem-

porte un g- and succès.

Protestation d'une jeune fille du monde
i fo ces temps-ci ses débuts au théâtre,

contre les modes actuelles:
« Horreur ! nous sommes vêtues de sacs

écourtés ; les grandes ont l'air d'épouvan-
taiis à moineaux, et, pour les petites, il
semble que leur hauteur soit entrée dans
leur largeur. Le fin soulier à talon Louis XV
cèle le pas à l'affreux soulier américain;
niais si l'on montre ses pieds, en revanche
on dissimule toute la tète sous une chose
informe, le chapeau cloche ».

Très juste. Mais voulez-vous parier deux
sous que la signataire de ces lignes s'habille
comme ses contemporaines, quand il lui
serait si facile de suivre tout bonnement

son bon goût,

L'opéra de Genève compte actuellement
dans sa troupe trois anciens pensionnaires
de notre Grand-Théâtre : M. Rouard, qui
nous créa Hamilcar de Salambô, et nous
émerveilla par sa belle voix, malgré une
ignorance à peu près complète de la tenue
en scène, ignorance qui s'est heureusement
effacée par la suite, si nous en croyons ses
brillants succès à Bordeaux pendant deux
années consécutives; notre aimable compa-
triote Dezair, qui nous campa de si martiale
façon le Lescaut de Manon et créa de façon
si distinguée le rôle de maître André dans
Fortunio, et M. Bruinen qui tint l'emploi

de basse chantante, en collaboration avec
Anus, durant la saison 1903-1904.

Le directeur de Genève, M. de B _uni,
n'est pas tout à fait un inconnu à Lyon où
il dirigea l'orchestre ex-œquo avec Miranne,
sous la direction' Vizentini (3e année). Quant
à M.Kamm, chef d'orchestre, qui dirigea si
magistralement, l'hiver dernier, Tristan et
lseult, à Genève, les souvenirs qu'il a laissés
dans le monde musical lyonnais sont trop
récents pour qu'il soit presque superflu de
retracer les regrets particulièrement sympa-
thiques qu'il a laissés ici.

Les musiciens, les acteurs, les cantatrices
sont assurément les gens qu gagnent le plus
d'argent en peu de temps. Il est vrai que les

aviateurs commencent à être royalement
payés, et à toucher d'énormes sommes pour
des vols de quelques secondes.

Mme Sarah Bernhardt recevait 5. 000 fr.
par soirée en Amérique ; Coquelin qui l'ac-
compagnait touchait 3.000 francs et c'est la
somme que reçoit Monnet-Sully en tournée.

Pour une seule représentation, le célèbre
chanteur russe Chaliapine ne demande pas
moins de 10.000 francs. Mme Melba reçut
80.000 francs pour chanter une dizaine de
fois; et la Patti reçut 1 000 francs par mi-
nute pour chanter trois mélodies qui durè-
rent cinq minutes en tout.

Le ténor Caruso, qui chante environ qua-

tre-vingts fois par an, touche des cachets de
12.000 à i5.ooo francs.

Et les virtuoses du piano et du violon ne
sont pas moins favorisés.

Padereswki reçut 10.000 francs pour
jouer pendant une heure chez un milliar-
daire et Kubelick, le fameux violoniste,
touche 3.000 francs pour un concert. Voilà
la part des lions. Inutile de dire qu'il y a
des milliers d'artistes qui gagnent un peu
moins!

Pour les acteurs le théâtre se continue
toujours un peu dans la réalité.

On raconte qu'un comédien parisien dînait
un de ces derniers soirs en galante compa-
gnei. Survint une actrice qui, ayant quel-
ques droits sur son cœur, lui décocha deux
gifles vigoureuses.

— Garçon ! s'écria le giflé, un timbre de
quittance, afin que je délivre un reçu à
madame.

Et, sûr de son effet, il regarda autour de
lui : il croyait avoir un public et attendait
les applaudissements.

M. André Antoine, directeur de l'Odéon, a
fait l'autre jour une conférence dans laquelle
il a parlé incidemment des billets de faveur.

Il est personnellement partisan du billet
de faveur et a failli se fâcher naguère avec
ceux de ses confrères qui en rêvaient la
suppression. Sur l'usage des billets de fa-
veur, M. Antoine a émis cette idée aimable:

— Le mieux est de les refuser à ceux qui
les demandent et de les accorder à ceux qui
ne les demandent pas.

Eh! oui, parbleu ! Par malheur, personne
n'y songe.

La dernière et la seule survivante des
quatre sœurs de l'illustre tragédienne Ra-
chel, Dinah Félix, vient de mourir, à Paris,
à l'âge de 72 ans.

La grande tragédienne avait quatre sœurs :
Sarah, Rebecca, Lia et Dinah, et un frère,
le célèbre Raphaël Félix qui dirigea notre
Grand-Théâtre 1864 et i865 et à qui le
public lyonnais fit une si belle conduite de
Grenoble, le i«r septembre i865, quand il
eut l'idée saugrenue de supprimer les

débuts.
« Enfant de la balle », comme on dit en

langage en théâtre, Dinah était née en 1837
et dès l'âge de huit ans, elle affrontait les
planches en jouant à la Comédie-Française
le gentil rôle de Louison dans Le Malade
Imaginaire. Elle débutait sérieusement au
Gymnase en i852, dans La Case de l'Oncle
Tom, et l'année suivante elle accompagnait

Rachel dans son voyage en Russie. De re-
tour à Pans, elle fit une création intéres-
sante, au Vaudeville, dans Les Lionnes pau-
vres, d'Emile Augier, puis, après avoir passé
quelques années à l'Odéon dans l'emploi des
soubrettes, elle fut appelée, en 1862 à la
Comédie-Française pour y tenir le même
emploi. Petite! mignonne, de physionomie
avenante et vive, pleine de verve, elle
réussit pleinement et fut reçue sociétaire

en 1868.
Elle était excellente surtout dans certains

rôles du répertoire : Dorine de Tartujjfe,
Toinette de Malade imaginaire, Lisette des
Jeux de l'Amour, et Lisette ;des Folies

Amoureuses, etc. Elle prit sa retraite en
i883. De ces cinq sœurs : Rachel, Rebecca,
Sarah, Lia et Dinah, dont l'une fut illustre
et dont toutes eurent du talent, il ne reste
plus aujourd'hui que le souvenir ! Quant à
leur frère Raphaël, c'était le moins doué de
la famille.

NOS THEATRES

Gt*AriD-TflÉATt*E

La partition de Massenet, qui touche

autant à la sensualité qu'au mysticisme

par les différents aspects de sa mélodie

et exprime tour à tour d'une manière

colorée et prenante ces sentiments op-

posés, exige de ses interprètes non

seulement de la voix, mais une expres-

sion dramatique- en situation avec leurs

caractères personnels.

Cette expressiondramatique, rarement

il nous avait été donné de l'apprécier

autant que chez M. Riddez, qui a joué

le roi Hérode avec une intensité de vie

extraordinaire. Sa composition très

vraie de cet efféminé veule et sensuel

qu'est le Tétrarque, est celle d'un artiste

«* consciencieux, sûr de son art. Bien en

voix, il a détaillé avec sentiment Pair

« Vision fugitive », qui fait la joie des

concerts de société, et a chanté dans un

bon style sa scène avec Salomé au

2e acte.

A côté de lui, il convient de féliciter

M. Aumônier, qui a fait un Phanuel

très imposant. Sans vouloir établir de

comparaison, je constate la belle tenue

de sa grande scène avec Hérodiade et

toute l'autorité qu'il ..a déployée dans

son « Invocation aux étoiles ».

Je serai toujours heureux de compli-

menter Mme Magne et M. Mérina ; mais

dans « Hérodiade » ces deux excellents

artistes n'ont pas trouvé des rôles s'ac-

comodant absolument avec leurs si belles

voix. Salomé ne sera jamais dans le

registre de notre falcon et M. Mérina a

de trop belles occasions dans le réper-

toire de faire sonner son éclatant organe,

pour s'attacher au personnage de Jean.

Je souhaite vivement que Mme Paquot

d'Assy soit promptement remise de l'in-

disposition qui la privait de ses moyens

le soir de la première, car Hérodiade est
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un rôle où la remarquable contralto

déploie avec générosité toutes les qualités

de chant et de jeu qui forment son -

grand talent! La femme, par sa beauté

plastique, et l'artiste, par sa voix si pure et
si bien timbrée, font d' « Hérodiade » une

composition parfaite en tous les points.

Les cliceurs et l'orchestre peuvent être

associés au succès de cette reprise, par

leur excellent ensemble et leur tenue

parfaite.
. MAUPIN.

T|4ÉflT^E DES CÉUESTIflS

JEANNE D'ARC
LES GAITÉS DE L'ESCADRON

Le grand succès de «Théodore et Cie»,

a permis à M. Moncharmont d'apporter

un soin tout spécial à « Jeanne d'Arc »,

l'admirable poème de J. Barbier dont

j'ai donné, ici même la semaine dernière,

une analyse très détaillée. Sous la direc-

tion du sympathique maestro Fargues,

un orchestre de cinquante musiciens

fera apprécier toute la saveur de la déli-

cate partition que Gounod a écrite spé-

cialement pour Jeanne d'Arc.

Les costumes, la figuration, la mise

en scène, tout se réunira pour assurer

un grand succès à Jeanne d'Arc et per-

mettre à tous, grands et petits, d'y goûter

un véritable plaisir.

Aussitôtaprès « Jeanned'Arc », la direc-

tion fera assister le public aux « Gaietés

de l'Escadron », une fantaisie du plus

haut et du plus fin comique, qui sera un

triomphe pour l'hilarant Jules Moy, le

fantaisiste le plus extravagant que Mont-

martre possède.

Les plus mornes trouveront dans les

« Gaietés de l'Escadron » maints pré-

textes à secouer leur neurasthénie, car

c'est un véritable feu d'artifice de farces

et de plaisanteries de la première à la

dernière scène.

Pour permettre aux lettrés de satis-

faire leur goût et d'apprécier les connais-

sances littéraires des hommes les plus

en vue dans le domaine des arts et des

lettres, M. Montcharmont s"est assuré le
concours, pour ses « five » des samedis

4 et i i décembre, de M. de Noalhac,

conservateur du musée de Versailles, et

de M. Georges d'Esparbès, conservateur

du musée de Fontainebleau. Ces per-

.sonnalités parisiennes, dont l'une a

poussé à fond les recherches sur la Re-

naissance et le XVI e siècle, et dont la

seconde, M. d'Espai bès, s'est fait une

véritable réputation dans l'étude de la

•grande épopée napoléonienne, seront

certainement très appréciées dans notre

ville, où les paroles autorisées sont tou-

jours très écoutées.
Après les soirées des Gaités de l'Esca-

dron, les Célestins donneront Marthe,

un tableau vivant et plein de charme de

la vie 'd'une jeune fille, par Kiste-

mackers, l'écrivain belge très réputé, et

aussitôt suivra la création de L'Ane dé

Buridan, la pièce célèbre de MM. de

Fiers et Caillavet, qui fournit une si

glorieuse carrière au Gymnase au début

de l'année.
MAUPIN.

CHRONIQUE FÉMININE

Faut-il le dire ?

Un problème qui n'est pas neuf,
mais dont l'actualité demeure toujours
brûlante, vient d'être soulevé une nou-
velle fois.

Il s'agit de l'initiation de la jeune
fille à certaines réalités de la vie.

Deux écoles se partagent le privi-
lège de la vérité : l'une est celle qu'on .
nomme un peu discourtoisement l'école
des petites oies blanches, l'autre est l'é-
cole américaine résumée dans ce prin-
cipe : « Montrez tout, de manière à
ôter l'envie de connaître autre chose,
que ce qu'il y a ».

Quelque extrême délicatesse qu'il
faille apporter à aborder un point aussi
délicat et sur lequel les familles s'en
rapportent presque toujours exclusive-
ment à elles-mêmes, je ne saurais dire
que j'admets sans réserves l'une ou
l'autre méthode.

L'école des petites oies blanches est '
périmée : c'est un fait indéniable. On
peut même se demander si, poussée au
point où on la conserve dans quelques
milieux attardés, elle n'est pas surtout
une école de dissimulation. La candeur
est un mot ; l'évidence en est un autre,
t^roit-on que les yeux n'ont pas été
donnés pour voir aux jeunes filles qui,
habitant la campagne, subissent cons-
tament le spectacle des lois brutales.de
la nature, ou aux citadines que frôlent
à chaque pas les milles intrigues du
pavé ? -

Mais si, elles voient, les fillettes ! Et,
voyant, elles supputent, elles pensent,
elles ruminent des choses. Quoi ? C'est
leur secret. Cela n'en vaut pas mieux.

L'école américaine a commis, quant

à elle, de bien regrettables exagéra
tions. N'ai-je pas connu des enfants de
15 à i; ans qui lisaient Pierre Louys
fréquentaient des ateliers de peinture'
faisaient des armes et se vantaient d'à'
voir leur flirt ?

Les belles ménagères pour demain
n'est-ce pas ?

Le sentier à suivre me paraît entre
les deux. J'approuve l'initiation, mais
en l'entourant de quels soins, en l'atté-
nuant de quelle prudence! Et encore
entendons-nous ; je montre juste ce
qu'il faut pour éviter les chocs péril-
leux de la route, je n'aurai jamais l'i-
dée de brusquer la lumière au risque de
déterminer du strabisme d'âme.

Les familles religieuses trouveront
dans la religion même, dans ses textes,
dans ses commentaires, un moyen ex-
cellent de démurer pierre à pierr l'in-
telligence de l'enfant. Aux autres, je
conseillerai la musique de théâtre, la
visite des belles œuvres dans les mu-
sées, un' peu de littérature judicieuse-
ment choisie, du laisser-aller dans la
conversation en parlant de certaines
choses sur le ton naturel qui convient.

Le dosage est question de tact. Les
parents n'en manquent jamais en ma-
tière d'éducation. Il leur appartient

. donc, à l'exclusion de quelque autre
personne que ce soit, de diriger eux-
mêmes cette phase délicate de l'éclosion
de leur chrysalide.

Gabriel le CAVELLIER.

CHRONIQUE HEBDOMADAIRE

La SAME-MTHERIKE

Le mois de novembre est le mois des
vieilles filles. Chaque fois qu'en revient
la date fatidique du 25, les demoiselles
qui ont doublé le cap des vingt-cinq
ans comptent un nouveau cheveu gris,
lequel deviendra bientôt un nouveau

cheveu blanc. . .
Du moins la tradition le veut ainsi,

et ce n'est pas à moi de m'insurger

contre elle.
D'où vient l'expression « coiffer Ste-

Catherine » ?
Il en existe deux versions diverse-

ment ingénieuses, entre lesquelles cha-

cun a le droit de choisir :
C'était autrefois l'usage, dans plu-

sieurs provinces, que le jour ou une
jeune fille se mariait, la meilleure de
ses amies (celle qui remplirait aujour-
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d'hui le rôle de demoiselle d'honneur)
arrangeât sa coiffure nuptiale, dans
l'idée superstitieuse que cet emploi lui
porterait bonheur en lui procurant à
son tour un mari.

Or, on admettait que la cérémonie
n'avait pu être accomplie vis-à-vis au-
cune des saintes portant le nom de Ca-
therine, puisque depuis Catherine d'A-
lexandrie jusqu'à Catherine de Suède,
en passant par Catherine de Bologne,
toutes les Catherines de l'histoire cano-
nisées par l'Eglise sont mortes vier-

ges.
Ainsi, quand on disait d'une vieille

fille : Elle a coiffé Sainte Catherine,
c'était à entendre qu'elle n'avait aucune
chance de quitter le célibat, à moins
que de faire la toilette de noces de la
sainte : chose que nos ancêtres ju-
geaient impossible.

La seconde version est plus sim-
pliste :

Jadis, lorsqu'il existait dans une
église une statue de sainte Catherine,
on dévoluait le privilège de la couron-
ner à la vieille fille la mieux cotée ue
la paroisse. Il devint aussi naturel de
considérer ce ministère comme une es-
pèce de qualification pour les demoisel-
les qui vieillissaient sans espoir de ma-
riage.

Confessons modestement qu'aucune
de ces versions ne supporte l'étude sé-
rieuse, car à moins que des peintres
comme Memling, Jordaens, le Corrège
n'aient abominablement triché dans les
quatre tableaux des musées de Bruges,
de Madrid, de Naples et du Louvre,
il y à eu au moins une sainte Catherine
mariée, puisque ces artistes grands en-
tre tous ont peint son mariage.

Nous ne sommes pas fixés davantage
sur le terme de vingt-cinq ans assigné
aux jeunes filles pour devenir vieilles
filles après avoir « coiffé » la sainte.
Des quatre Catherine canonisées, on ne
sait en effet l'âge que de Catherine de
Sienne morte à 33 ans et de Catherine
de Suède morte à 93 ans. Cette dernière
avait en vérité pleinement l'âge d'être
appelée vieille fille. C'est peut-être pour
cela que certaines personnes très indul-
gentes assurent que le terme fatal n'est
pas vingt-cinq ans, mais cinquante.

En tous cas, l'usage se conserve dans
nombre de pensionnats et d'ateliers de
mode et de couture de célébrer joyeu-
sement le 25 novembre.

A Paris, on procède curieusement à
la cérémonie. Le personnel des grandes
maisons du quartier de l'Opéra en pro-
fite pour exprimer ses sentiments de
gentille camaraderie vis-à-vis des com-
pagnes atteintes par leur vingt-cin-
quième anniversaire. A l'issue de la
journée de travail, on coiffe les « Ca-
therines » de bonnets de papier-den-
telle à grands rubans, on leur met entre
les mains un bouquet de fleurs d'oran-
ger (qui est souvent un bouquet de dra-
gées) et on les amène dans le grand

salon, où, en présence du haut person-
nel, on leur offre maints cadeaux. Il
n'est pas rare que la petite fête se ter-
mine par un banquet.

Dans les pensionnats restés fidèles à
la tradition, on joue la comédie. La
Dame Blanche, fréquemment adoptée
pour la circonstance, y subit des trans-
formation®' ingénieuses et c'est à une
de ces représentations que j'ai entendu
l'adaptation suivante de l'air popu-
laire : Ah ! quel plaisir d'être soldat !

Quel plaisir d'être au pensionnat !
On y sert en suffisance
Pour déjeuner du chocolat...

Cela ne fait pas de mal à personne...
Et puis, les fillettes qui jouent l'inten-
dant Gaveston ou le sous-lieutenant
Brown peuvent en prendre gaiement
leur parti : elles ont du temps devant
elles avant que sainte Catherine leur
donne sa tête à coiffer !

Ce n'est donc pas pour elles, mais
pour leurs aînéesqui voient avec peine
arriver l'heure critique, que je donne ci-
dessous les Litanies de là Vieille fille,
lesquelles possèdent un pouvoir magi-
que, me dit la mère de famille qui me
les communique en m'assurant qu'elle
leur doit ses deux maris et ses neuf en-
fants :
Kyrie, je voudrais,
Christe, être mariée.
Kyrie, je prie tous les saints,
Christe, que ce soit demain.
Saine Marie, faites que je me marie,
Saint Joseph dans un délai bref.
Sainte Claire, avec M. le Maire,
Saint Gervais, avec le juge de paix,
Saint Macaire, avec le notaire,
Saint Lucien, avec le pharmacien,
Saint Clément, avec le receveur de l'en-

[gistrement,
Saint Alexandre, ne me faites pas at-

tendre,
Sainte Sylvie, j'en ai bien envie,
Saint Irénée, c'est moi l'aînée
Saint Pardoux, envoie moi un époux,
Saint Léon, qui soit un bon garçon,
Saint Barthélémy, qu'il soit joli,
Saint Gontran, qu'il ait de l'argent,
Saint Grégoire, qu'il n'aime pas boire,
Sainte Charlotte, que je porte la cu-

[lotte,

Sainte Isabelle, qu'il me soit fidèle,
Sainte Marguerite, envoyez-le vite,
Saint Nicolas, ne m'oubliez pas !

. Avec cela, de beaux yeux et cent
mille francs de dot, les Catherines sont
sûres d'obtenir, gain de cause..

Jean DE GAILLON.

Mes Conseils. — Pour obtenir le bril-
lant du rieuf et le bon entretien de la
chaussure, n'emplovez que la Crènv Eclips»,
le plus populaire des Cirages à la cire, que
vous trouvez partout et_ meilleur -marche

que tous les autres produits.
T e ctiTine de la femme se complique de

nuances variées et d'agréments nombreux;
sa démarche, la plastique harmonieuse des

formes concourent aux séductions de la
plus belle créature, mais c'est spécial ment
le visage qui a le don ue concentrer l'attrac-
tion de son être, c'est à la pureté du teint
que la physionomie emprunte son plus bel
attrait : fraîcheur et jeunesse sont l'apanage
de la beauté.

Plus de rides, points noirs ou marques de
petite vérole par l'emploi par sa toilette de
l'eau merveilleuse « Elza », produit aux
herbes de l'Afrique centrale.

Le flacon d'essai 2.75, le derri litre 6.5o,
Mme Lyonne route d'Heyrieux, IJ7, Lyon.
Monplaisir. Dépôt à la pharmacie du Serpent

A Mme Grignon-Faintrenie.

Après l'erreur du fruit mordu,
Quand il fallut, au temps biblique,
Laisser au paradis perdu
Les fleurs du jardin édenique,

Adam fuyait sans regarder,
Mais, Eve, usant de fourberie,
Entre i-es doigts voulut gaider
D'un rosier la branche fleurie.

Et loin, bien loin, sous le soleil,
Les mains en sang, le front livide,
Elle mit le rameau vermeil
Dans un sillon du sol aride.

Se livrant aux premiers labeurs,
Elle allait, dès l'aube et sans trêve,
Arroger d'eau claire et de pleurs
La plante où remontait la sève.

Mais, quand le rosier eut poussé,
Embaumant l'air pur des collines,
Vengeance d'un Dieu courroucé,
Les roses portaient des épines !

Clady ROY.

ILOTES D'fiCTUAltITÉ

AVENTURES POLICIÈRES

Comme en sortant de voir jouer Sher-
lock Holmes, le public a pu se dire, à
l'issue du procès Steinheil : « Ce n'est
que ça, la police des policiers profes-
sionnels ? »

Le « travail » de certains de nos con-
frères du grand reportage parisien,
comme MM. Marcel Hutin, de Labruyè-
re et Barby a paru bien plus intéres-
sant. Ces messieurs ont rempli scrupu-
leusement ce qu'ils considéraient com-
me une mission professionnelle. On est
pourtant conduit à se demander si le.
développement du reportage intensif
n'a pas suscité quelques abus et. s'il est
bon que l'instruction des procès crimi-
nels soit faite par des journalistes au-
tant et plus que par les juges qui y sont
préposés et les chefs de la Sûreté.

Quoi qu'il en soit, la responsabilité
de ces nouvelles coutumes incombe d'a-
bord au public assoiffé d'informations
inédites et de révélations sensationnel-
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\JH mojisiEUR
Offre gratuitement de faire connaître à tous
ceux qui sont atteints d'une maladie de la
eau : dartres, eczémas, boutons, démangeai-

sons, bronchites chroniques, rraiadles de la
poitrine, de l'estomao et de la vessie, de rhu-
matismes, un moyen infaillible de se guérir
oromptement ainsi qu'il l'a été radicalement
ui-même après avoir souffert et essayé en
vain tous les remèdes préconisés. Cet oflre
dont on appréciera le but humanitaire est la
conséquence d'un vœu,

écrire par lettrp ou par carte postale i
M VINCENT, place Victor Hugo, à Gfenobh
qui répondra gratis et franco par courrier et
enverra les ndications demandées

les. On reconnaîtra en outre que les An-
glais volontiers enclins à censurer nos
moeurs, en quoi ils n'ont que trop de
prétextes, sont justement ceux qui nous
ont donné l'exemple du palpitant re-
portage à la Sherlock Holmes. Chaque
grand journal d'Outre-Manche entre-
tient, en effet, des spécialistes du genre
qui ont ordre de ne reculer ni devant la
dépense, ni devant les plus étranges
manœuvres pour s'assurer le record du
fait nouveau. C'est ainsi que, lors de la
mystérieuse affaire du duc de Portland,
qui comportait une exhumation, cer-
tains de ces reporters pénétraient par
escalade dans le cimetière et y pas-
saient des nuits pour être sûrs de ne
pas manquer d'assister à la macabre
opération de police.

La vogue est à l'aventure policière, le
public en demande, et c'est ce qui fa:t
qu'il s'est engoué pour le roman et le
drame policier où il trouve la dose de
merveilleux qui convient à chaque épo-
que. Le roman et le drame de cape et
d'épée à l'Alexandre Dumas ne cadre
plus avec nos préoccupations, nos
mœurs et nos vêtements actuels ; le
smoking se drape mal, le chapeau me-
lon ne saurait remplacer le feutre à pa-
nache et on ne s'imagine guère, même
en carnaval, un héros de roman arpen-
tant le quai du « métro » avec une ra-
pière au côté. Or, sans manteau couleur
de muraille, sans sombrero sur l'oreille
et surtout sans flamberge au vent, le
roman et le drame de cape et d'épée
sont inexistants, naturellement. Donc le
roman et le drame policiers vinrent,
parurent et triomphèrent.

Il y a une quarantaine d'années
qu'Emile Gaboriau et quelques autres
sur ses traces inaugurèrent ce genre.
Vulgaires dans la forme leurs récits
dramatiques n'en contenaient pas
moins une affabulation plus ingénieuse,
plus empoignante et néanmoins plus
vraisemblable que celle des aventures i
policières qu'on nous raconte aujour-
d'hui.

Mais la guerre survint, d'autres pen-
sées hantèrent les esprits songeurs et le
roman de police ne vécut plus que par
la force acquise jusqu'au moment où il
fit, tout à coup, une réapparition qu'on
peut qualifier de brillante.

Cette fois il nous arrivait de Lon-
dres, vêtu d'un complet à carreaux,
coiffé d'une casquette d'entraîneur. C'é-
tait un des innombrables délégués de
l'entente cordiale, aussi l'accueillîmes-
nous avec enthousiasme.

Sherlock Holmes était dans nos
murs, Raffles ne tarda pas à le suivre
et à partager la sympathie du public.

Plus fin, plus léger, plus subtil, le
Français présente à son tour, Arsène
Lu -pin.

Le succès de cette littérature, c'est
celui de Guignol rossant le commis-
saire, le juge ou le gendarme. Le pu-

blic, à ses heures de délassement, rede
vient un grand enfant. Et pourtant, s'il
connaissait la réalité des choses, s''il
rendait un compte exact de la'sornme
de finesse, de courage qu'il faut pour

• assurer sa sécurité et arriver à traquer
l'apache de barrière ou le voleur mon
dain, il rirait moins du policier profes
sionnel berné par le détective amateur
La police fantaisiste des romanciers
anglais, américains et français, c'est
Sherlock Holmes se promenant avec
son sosie en cire de chez' Grévin, qui
reçoit les balles du professeur Mor'iaky-
en son lieu et place. La police, la vraie
police, c'est le regretté sous-chef de la
sûreté Blot, allant arrêter un malfai-
teur au nom de la loi, et se faisant tuer
sur place avec son inspecteur Maugas
accouru pour le défendre.

Non, le métier d'agent de la sûreté ne
comporte par l'aisance invraisemblable
avec laquelle Raffles, gentilhomme et
cambrioleur opère. Le personnage de
Sherlock Holmes est mieux étudié au
point de vue policier, mais l'invraisem-
blance de certains de ses actes est en-
core trop manifeste et il a des mala-
dresses que le public ne pardonnerait
pas à un professionnel. Mais le pub^c
s'en va content et c'est l'essentiel au
théâtre.

Dans la réalité de l'aventure poli-
cière, il existe une physionomie bien
autrement faite pour le théâtre que cel-
les de Raffles ou de Sherlock Holmes
qui pâliraient singulièrement devant
elle, c'est celle de l'extraordinaire Vi-
docq. A l'époque de cette « illustre fri-
pouille , la police n'était ni composée,
ni organisée comme elle l'est aujour-
d'hui, recrutée avec soin parmi de
braves gens. Vidocq était un ex-forçat
et ne s'en cachait pas ; il rendit à la
police qui utilisa son expérience et son
flair criminels de très grands services.
Rappelons par parenthèse, qu'il habi-
tait dans le passage Vivienne un im-
meuble qui existe encore. On lui attri-
bua des mémoires d'une authenticité

plus que douteuse.
Mais, mettez en parallèle ses vérita-

bles exploits et ceux de Raffles ou de
Sherlock Holmes et ceux-ci ne paraî-
tront plus que de la besogne d'amateur,
tout juste bonne à distraire des specta-
teurs ayant bien dîné et jouissant sans
secousse des choses aimables de la vie.

On ne se doute pas des embûches et
des trappes tendues sous les pas de la
Sûreté par les malfaiteurs qui ne ména-
gent rien ni personne, tandis que les
agents sont tenus à une grande réserve.
Aussi il ne faut pas s'étonner de voir
des criminels échapper parfois à te jus-
tice lorsqu'au théâtre on les pince si
facilement. Ceci est affaire d'optique et
d'optique théâtrale, la plus fantaisiste
de toutes, et la plus 'éloignée de la vé-

rité.
Georges ROCHER.
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L'ESPRIT des RUTRSS
TJn quidam entre dans un magasin

de chaussures et se met en devoir d'en
essayer une paire. Pendant qu'il s'ef-
force à y introduire ce qui lui sert de
pieds, il apprend que le coût est de
22 fr 5°- Il 3e recrie sur le prix un
peu exagéré de ce genre de bottines...

 Ah ! répond la demoiselle, si
monsieur se rendait compte du veau
qui entre dedans !

***

Du tac au tac :
Le président dit à un individu assis

au banc des prévenus.
 Godichard, n'êtes-vous pas hon-

teux, c'est la quinzième fois que je
vous vois assis au banc des prévenus.

_- Monsieur le juge, il y a déjà huit
ans, que je vous vois assis dans le
même fauteuil, je n'ai jamais songé à
vous le reprocher.

BIBLIOGRAPHIE

VA MODE ILLUSTRÉE
(Journal de la Famille

Paris, 56, rue Jacob
Publié sous la direction

de Mme Emmeline Raymond

Les 52 numéros que la' Mode Illustrée
pibhe chaque année contiennent 5Î gra-
vures coloriées sur la i r8 page, plus de 2,000
lessins de toutes sortes: dessins de mode
de tapisserie, de crochet, de broderie, et 24
feuilles de patron en grandeur naturelle de
tous les obiets constituant la toilette, deçui-
e linge jusqu'aux • robes, manteaux, vête-
ments d'enfants ; des chroniques, des ecet-
tes, etc. Les romans illustrés peuvent être

reliés à part.
ABONNEMENTS. — Avec gravures coloriées

an an, \A lr, : 6 mois 7 fr. ; 3 mois, 3 fr. 5o
- Avec planches coloriées : un an, 25 fr.,
6 mois t;3 fr. 5o ; 3 mois» 7 fr.

Spectacles et Gonee^

CASIflO-KURSAAU
rue de la République

Chaque soir, spectacle varié. Vedettes et
attractions,

Le dimanche, matinée offerte aux famil-
les, avec le concours de toutes les attrac-
tions, de tous les artistes et de toute la
troupe.

THÉÂTRE ÛE liA SCALiA
rue Thomassin

Spectacle-concert varié. Attractions.

CONCERT DE li'HORliOGE
Cours Lafayetle

Au programme : Sa petite chérie !
Grande matinée tous les dimanches.

EbOORAt)0-THÉATRE
Cours Gambetta

Le soir, à 8 heures, Le bâtard rouge.
Fin du spectacle à 11 h. précises.

BULLETIN FINANCIER

Paris, 23 novembre.
La fa ble<se du marché des mines d'or et

la forte baisse du Rio, provoquée par la

crainte que la constitution du trust du Cui-

yro ne soit ajournée, ont défavorablement
influencé le reste de la cote.

La Rente Française termine à 99,02.

Les fonds d'Etats étrangers sont irrégu-

liers. Le Russe 3 0/0 1891 s'inscrit à 77 40,

le 1896 à 75.80, le 5 °/<>~ :go6 à i02.85etle
4 1/2 1909 à 99.

L'Extérieure espagnole fléchit à g5 .g5, le

Portugais à 63.70 et le Turc à 93 5o. L Ita-

lien se traite à 103.97.

Nos Etablissements de Crédit se négo-

cient": le Comptoir d'Escompte à 8o5, le

Crédit Lyonnais à i36o et la Société Géné-
rale à 702.

Parmi les chemins français, le Lyon se

traite à 13 19, le Nord à 1756 et l'Orléans à
1406.

L'action l'Electrique Lille-Roubaix-Tour-

coing est demandée à 297 lr. La longueur

d'exploitation de la ligne du boulevard, qui

sera livrée au trafic le 4 décembre, est de

a3 kilomètres, se subdivisant en 1 1 kilo-

mètres vers Roubaix et 12 kilomètres vers

Tourcoing. C'est la partie la plus impor-

tante de la Concession, et sa raison d'être,

puisque les lignes secondaires actuellement

en exploitation ont pour objet de desservir

le boulevard de Lille-Roubaii-Tourcoing.

L'action de la Société française de Mines

de fer se traite à 148.

CHEMINS DE FER DE PARIS A LYON ET A LA MÉDITERRANÉE

STATIONS HIVERNALES

(Nice, Cannes, Menton, etc.)

Paris-La Côte d'Azur en i3 heures, par

train extra-rapiJe de nuit ou par le train

« Côte d'Azur rapide » (ire classe).

Billeis d'aller et retour collectifs de ire,

2e et 3e classes, valables 33 jours, délivrés,

du i5 octobre au i5 mai, dans toutes les

gares P.-L.-M., aux familles d'au moins

3 personnes pour : Cassis, La Ciotat, St-

Cyr-la-Cadière, Bandol, Ollioules-Sanary,

La Seyne-Tamari--sur-Mer, Toulon, Hyèrcs

et toutes les gares situées en're St-Raphaél-

Valescure, Grasse, Nice et Menton inclu-

sivement. Minimum de parcours simple :

i5o kilomètres.

Prix : Les deux premières personnes

paient le plein tarif, la 3 P personne béné-

ficie d'une réduction de 5u o/ 0) la 4c et cha-

cune des suivantes d'une réduction de yb °/o.

Faculté de prolongation de une ou plu-

sieurs périodes de i5 jours, moyennant sup-

plément de 10 °/o pour chaque période.

Arrêts facultatifs.

Demander les billets quatre jours à l'a-

vance à la gare de départ.

Des trains rapides et de luxe composés

de confortables voitures à bogies desser-

vent pendant l'hiver les stations du Littoral.



LE PASSE-TEMPS ET LE PARTERRE REUNIS


